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dre cou-istuuce à ses »ffi mati ju* té 
méraires de la p'-c m ère heure. 

A en croire le Moniteur de Longju -
meau, les ca'holtque- e> les socialistes 
t e for.it qu 'un < n ce moment . 

Ceai i» s ans doute une assertion qui 
surprendra grandi ment MM Talandier, 
Nadand, Loin- B u n c , N q i e t , Tolain, 
L ' x l f o y , Vernues, Marcou, Botmet, 
Saint Martin, e tc . Ces ennemis irré
conciliables du « d 'ncal isme » n ' a p 
prendront pas sans élonuemement qu'ils 
n'ont pas d'alliés plus actif < que ces 
même» a cléricaux » contre lesquels ils 
luttent de violence avec les opportunis
tes. 

Le fait est qu'eu Italie, lomme en 
Frauce.qui dit c ï tho l 'qne oa «clérical,» 
•lit précisément le contraire d'un socia-
ljste; tcut le mo ide le sait ; personne 
ne s'y trompe; il n 'y a, sur ce point , 
aucune confusion possible. 

En reyan h? , il c 'y a personne, en 
Europe, q n ne considère les socialistes 
comme des réoub icams. M. ds Mol ke . 
M. de Bismarek dans leurs discours au 
R'-ichftag, affirmaient que ie socialisme 
est une df» conséquence* logiques des 
pr ncip^s démocratiques.Et tout le moa-
de Ml de cei avi«, à l 'exception, bien 
entendu, de M. Gunbet ta , qui a intérêt 
à faire croire le contraire. 

Les social isas se font gloire d'ailleurs 
de cette origine ; ils se dont ent même, 
et i o n san-. raison, comme les seuls 
vrais républicains. 

G«ribaldi, dont la roix n'est pas moins 
au'orisée que r*> II» de M. Gunbet ta , 
écrivait i ! y i quelques jours : 

• SOCIALISME, «iiim"i:i«ni».nihilisme, 
» RÉPUBLICANISME SONT SYNONYMES; 
» tous signifient le MECONTENTEMENT 
•i DES PAUVRKS eBVcra ceux qui jouis-
» sent Mieg*'- m» ni. •> 

La République française ajoute : 
« Quel rai c» Pa-«asant*? A-t-il été 

seul dans s. n crime, ou bien a-t il des 
complice» ? S il a des complices, quels 
sont-ils ? Nous ne le savons pas encore, 
mais ce q.ii nous est revenu d^ l'inler-
rojraloire de cet as-a'«in est bien fait 
mur justifier nos premières impres
sions Vouù un homme qui est a la fois 
catholique et socialiste, soldat de l ' in-
temation;«ie rouge n admirateur de Café good fair,(la livre) 14 »/»,14 1/4 ternation.ie rouge r i admirateur de 

Café goodCirgoe?, (la livre) 14 3 4, I l'Internationale noire, adorateur du 
15 »/». Inanimé, s ' Christel gionficateur de Brutus doot il 
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ROUBAIX, ie 12 DECEMBRE 1878 

Li République française s'efforce de 
justifier par des voie* itidir^ctes c« 
qu'elle a dit, dèi le premier jour, avant 
d'avoir r e c i aucun détail sur la préten
due complicité 'jes eatholiqaea itaiiciis 
dans l 'attentat de Passanente . 

Elle revient aujourd'hui sur ce point 
dans un article long et embarrassé et, 
suivant l'expression ae l'Italie, elle 
S'EMBROUILLE dans une. série de men
songes, sans réussir i donner la raoin-

unit ie=< nom* d -n» un même panégyri
que, fils decot de l'Eglise et ennemi de 
toutes les institution- d« soa pay^. » 

Autant de ligne?, autant d'tffrontés 
mensonges. 

M G^mb' t ta affirm-' que Pa=sarante 
est rATHO' IQUE, admirateur de l'In
ternationale noire— afest par ces ler-
m e s q u e c e Génois qni n'est chef do parti 
républicain, chf z n o u s , que giâse à 
Y internationalisme de la . iéraoca | e , 
désigne le clergé, — et e i t iu FILS 
DÉVOT DE L ÉGl I3E 

O.-, Pas3anaate a pris soin, lul-uc ême, 
de démentir ces suppositions dans les 
réponses qu'il a faitss AU saagîntrat 
chargé de l'inti rrog-r L^ Cronca dei 
tribunali (la Gazette des Tribunaux, 
ri'Iiam) a publié e n interrogatoire ; la 
République française »Vst bien gardée, 
et pour c<use, do le reproduire. Voici 
les pa-sages relatifs aux opinions rel i-
gieaa s de cet assassin : 

« D. Croytz vous en Dieu ? 
» R. J 'y crois. 
» D. Etes vous catholique t 
» R. JE LAI ÉTÉ. 
» D r t maintenant quêtes-vous ? 
» R JE SUIS BIBLIQUE ; » c'est-à-

dire protestant ! 

V i i i l'Humilie dont M G»inb.-iia, 
avec son îm^ruleiir-e ordinair-,o*e bien 
dir* qu'il est catholique et fils dévot de 
l Eglise. 

M. Gambelta fut de vains effoits ; les 
souverains, les hommes d Etat de l'Eu
rope ne se trompent nuit- ment sur les 
idées qui ont su-cité les Hœiel , les No-
biling, 1-s Monc»si, les Passanante, Ce 
n'est pas dans les doctrines catholiques 
qu'ils vont chercher l'origine de ces at-
teutats, mais dans les théories de ceux 
qui déclarent que tous les rois sont des 
assassins, des égorgenrs d'hommes, d"s 
bandits , des brigands couronnés et qui 
osent prétendre que le régicide est, en 
certains cas, licite, légitime, digne d 'é
loges et de récompense. 

Ce ne sont pas des feuiliescalholiques, 
c'est un des organes de M. Gambetta 
qui a dit : 

« On sait que M. Cairolj, le ministre 
» libéral, s'est jeté devant le poignard 
» ' P • *:'.nsnte, pour couvrir le roi 
• Hataftert. L; CcTtttt de France rap-
• pelle, à ce propos, qne le mêtru M. 
» Curoli , un des mi'le de l'armée de 
» Gmba ld i , accorda autrefois une pen-
» sion à la mère du s o d a t Agésilas Mi-
» lxno, lequel av*>t essayé de frapper 
» Ferdinand I I , roi d N«i> es, d'un coup 
» de baï>!.nette La Gazette de France 
» oublie de dire que ce Ferdinand II était 
» UN Si É ÉRAT. UN BRIGAND «.OU-
» R O N N È FLÉTRI PAR SES SUJETS PU SUR 
» NOM DE ROI BOMBA QUE L HIS • I E A 
» COMSACRÉ E l la 'iaiette 'Mib l e d 'aJOU-
» ter que le, roi Humberi est un prince 
» libéral, le premier citoyen d'un pen-
» pie libre, le digne fis de Victor Em-
• manuel , qui fut le fondateur de l'unité 
» italienne. » 

Et encore : 
« Un jour, un soldat Avr^ilas Milsno, 

» résolut de 1)KLIVRER VIMie de ce 
» troitre de cet assassin, de ce mons-
» tre It sortit des rang* et frapoa F r-
» dit'aud de a baïonnette. Mû* la poiule 
» s'émoussa : le roi Bomba portait une 
» cui-asse. 

» Uu autre soldat nommé Chereas, 
• plu heureux, perç t jadis de son épée , 
» l'horrible Caligula et fut lni même aus-
» =iiô' égorgé Nous demandons à la 
» (iazetle. lequel elle trouve LE PLUS 
» HONNÊTE, du meurtrier ou de la 
» victime » 

C- n'est pas un fils dévot de l'Eglise, 
c'est M. Cyprien G r e r d . repubuc-ua 
gambettiste. officiel, authent ique , fous-
secrétaire d ' E u t au m i i i i ' i è e de l'agri- : 
cuiture qui a écrit ces lignes fameu- ! 
ses : 

« Fii^on1* ent"n1»,p au pptiplp a n 
» i!ir4vs*.(*iil a p p p l r o n l r e r r s !•<•{« 
• w» ce<« . m p e p e u r M , ^is^t'ffntwm 
» ( r i t o i u i u r w , «le< n><i*w c l i a n u -
• p i o n d e tu S» »s>l» >i-i - tleirniei-** 
i> «-,E» 4)»«'l«-* a n < r l » n > p h e dr l,< 
y> r i i i l Î N » l i i » ' f . 

.. I»«i« u n e po*op»|(iin<Ie à o u -
• i r i i i i c r , u o u w e « H « l i t u r r o n « l a 
» E&f'pu'kl-qiie r n r i i p r e m i i t d o n t 
T> l ' é l » b l i « . < i r m r n t *>«'iil p r i â t «si 
l tf<r tin a c e s b e i g a n d a ^ e w . • 

Comme le disait i Italie. M Gamb; tla 
s'imagine trouv- r, < n accusant les ca
lholiques des méfaits de es coreligior-
uaires politiques. « lavantage de ne 
a tas s'expliquer sur le compte de lin-
» ternationale et le socialisme. » Mais 
ii se trompe gro-siérement ; les infa
mies qu'il débite à ce sujet, loin de l'ai
der, le compromettent chaque jour 
davantage, en faisant voi ra tous,à quel 
point il se trouve embarrassé et craint 
d 'ê tre compromis. 

J . BOURGEO s. 

l ï i n e i i f e n l O s s i a n - B u i n e t 
Le Moniteur de l Armée publie ce 

soir, a .propos de la révocation de M. 
Osûan-Bonnet, annoncée ce matin par 
le journal officiel, une cote de I quelle 
il résulterait que M. Oisiao Bonne t , 
après av irsurdeuxinjonctions réitérées 
du ministre de la guerre, é louné de 
l'école une personne qui habitait avec 
lui, l'avait rpnrise et gardée. 

Le Moniteur ajout.; : « Devant cette 
résistance qui durait depuis pi es de 
ders .mois , le ministre n 'a plus eu d'au
tre tfloyen de fai^e respecter son au to 
rité que de provoquer la révocation de 
M. Boariet, qui a été prononcée par dé
cision présidentielle du 4 novembre der
nier» Teis s o r t les faits qui ont moiivé 
cette révocation. Le conseil de peifec-
tionnemeot, convoqué pour dresser con 

de reprendre nu s fjtct.ions, dms aa aailira 
administratif, r,ù la calomnie qu'on s'est Lien 
g.ird i de rechercher conserve toutes ses T O I . 

» Permettez moi, cher et très htinoré con
frère, de mi retirer, et, ea yous rendant toute 
liberté, de ne pas retarder plus longtemps ie 
bon fonctionnement de la direction des études 
à l'Ecole.polytechnique. 

»Il ne me reste plus qu'un souhait à former, 
c'est que la piesse, qui m'a é'6 si favorable et 
que je remercie,veuille bien me rendie a mon 
auci. nne obscurité. 

» Agréez, monsieur et très honoré confrère, 
l'hommage de mes sentiments respectueux et 
dévoués. 

« OSSIAN BoNNHB. » 

LETTRE DE PARIS 
(Corrospondance particulière) 

Paris, 11 décembre. 
Un grave revirement politique ne se

rait pas impossible, dit-on, de la part 
fotmément aux d i s p o s i o n s du décret j du minis'.ère du 14 décembre : quel -
du 15 avril 1873, une lista de deux can
didats à l \mplo i va:a:it , a présenté au 
ministre, er> première ligne, à la majo
rité Au 9 voix contre 8, M. O^sian Bon
net, le directeur révoqué, sans s'arrêter 
aux prot*sta>)ons de la minorité contre 
le caractère off-nsaut de celte présenta-
lion, e t . eu seconde ligne, par 15 voix 
contre 2, M. Philifips, professeur à 
l'Ecole, qui n'a pas accepté. 

Dans ce3 conditiyas, le ministre, 
après la manière dont le conseil de per 
fectionnement avait répondu à son pre
mier appel, ne pouvant lui demander de 
nouvelles présentations, ne pouvant non 
plus lûsse r le service en souff ance, a 
dû proposer au président de la Républi
que dt. désigner un directeur des études 
à titre provisoire, et il a fait choix âce t 
effet de M. Linder. 

M. O-sian Bonnet a écrit la lettre 
suivante à M Charles, pré-ident de la 
commission du conseil de perfectionne
ment de l'Ecole polytechnique : 

« Monsieur le président et trè3-honoré 
conftère, 

» Après trente quair^ années de services à 
l'Ecole polyiechaique. j'avais clé révoqué iiar 
l'autorité militaire sur des rapports de subal
ternes dont les auteurs se cachent et qu'au-
jiurd'hui personne ne veut avoir faits Joi
gnant le i lus violent -les arbitraires à la plus 
inexplicable des crédulités, M. le ministre 
m'a frappé sms vouloir m'entendre, sans 
preuves, sans que j'aie pn voir en face mes 
calo.xiui-iteurs, et, lout récemment encore, à 
la suite d'une demande que je lui av.iis adres
sée, il m'a fo-mi llement relus-; toute enquôie 
cuniradicioire. CVst sou droit, faui-il croire. 
On remulace aujourd'hui la lettre de cachet 
par la force d'inerti". 

» J'étais doue un homme perdu d'honneur, 
si mes nombreux amis, si les anciens élèves 
et tout le personnel civil enseigna t de >'E-
cole (que je m'étais disait-on, aliéné.-), si la 
Faculté et l'Académie des sciences, Auxquel
les j'apparti.ns n'avaient pris en main ma 
défense. Ces témoignages spontané? et énergi
ques ont f >it mieux que me réhabiliter, ils 
ont honoré la fin de ma carrière d'une telle 
façon que me voilà l'obligé de la calomnie. 

» Ils appartenait au conseil de perfection
nement de l'Ecole polyuchuique de m'accor-
der un suptême honneur, en «'associant par 
une sorte d'acte public, non seulement à la 
réparation qui était due à un des leurs, à ce
lui dont ils avaient pu contrôler chaque jour 
e tdeprè ; , la vie et la compétence, mais en
core à la protestation contre une procédure 
inqualifiable. fcn<flet, convoqués ex raordi-
nairement pour me cUoistr un succ.sseur, 
vous m'avez présenté, tn première ligne, 
au choix du ministre qui venait de me révo
quer. 

» Je vous prie, monsieur le prési lent et 
très houoré confrère, de voulou bien trans
mettre m> s ten iments de prutond-- r. connais
sance à MM. hs membres du conseil qui, par 
leur vote en ma fav ur, ont vouiu et pu don
ner la mi-jerite à la justice. 

» Ne voulant infi mer en ries le poids de 
votre décision, et par déférence pour elle, j'ai 
cru devoir attendre celle <iu ministre, bien 
qu'elle ne fût pas douteuse; mais, eût-elle 
coiifirmô votre choix, il m cù été impossible 

ques-nus de ses membres auraient 
socgé à tirer parti d>s événements qui 
se précipitent au dehors pour se main
tenir au pouvoir, contre l 'espérance et 
les calculs de l 'extrême gauche. Les 
conversations des diplomates étrangers 
avec M. "Waddington et ie Maréchal 
sont de nature à servir puissamment 
ces projets, car toutes roulent sur le 
même thème : nécessité pour la Répu
blique de ne pas inclinerplus à gau< he, 
si elle ce vent ameuter toute l'Europe 
eoatra elle. Delà a se présenter comme 
le cabinet nécessaire, il n 'y a qu'un pa3 
pour nos gouvernants. 

Une seuls difficulté : il s'agit défaire 
reconnaître celle nécessité par M. Gam
belta et par ses amis, qu'elle éloigne, 
encore une fois, du pouvoir. On y tra
vaille en ce moment même. 

D >ns le dernier conseil d.esministres, 
M. Dtifaure, en déclarant son intention 
d.; ne pas mod'fier son programme gou
vernemental , aurait ajouté que, si quel
ques-uns de ses collègues avaient 
d'autres intentions, il était lui, tout 
ptêt à s'enlei'dre avec le Maréchal pour 
leur donner de3 successeurs. Oa ra
conte que les ministres auraient beau
coup remarqué dans cette circonstance 
les irotestatioDs de dévouement que M. 
de M*rcère s'est empressé de faire à 
M. Dufaure aussitôt aprè3 cette décla
ration. 

M. GambPtta tenait absolument, dit-
on, à es que la Chambre se séparât 
hier. Il travaille activement à obtenir la 
réalisation de son dé-ir aussitôt aprè3 
la vérification de l'élection More!, ren
voyée a jeudi. Cependant le éuccèî ne 
lui est encore nullement assuré. 

L'tfffure de S. Esc . M. l 'ambassadeur 
Fourmer n 'est pas claire du tout. E»l-
il vrai qu'arrivé à Marseille sans 
congé, a personnage y ait trouvé un 
ordre le renvoyant immédiatement à 
Constaulinople ? Ë-t-il vrai qu'il ait en
voyé d" Marseille, son désistement, de la 
candidature sénatoriale qu'il avait posée 
d*.us i'Iodre-et-Loire el qui ,une corres
pondance républicaine l'avouait na
guère, devait lui permettre en cas de 
t u c c è ' , ds remplacer au quai d'Orsay 
sou chef actuel M. Waddtugioa ? 

Il y • plus d'un mystère là dedans ! 
Je eatassis, hier, avec un Anglais venu 

à Paris pour l 'Expo-iiion, qui a pa-sé 
plusieurs mois parmi nous et qui repart 
demain pour rentrer dans son pays. 

Il avait une façon trè--pittore-qu^ de 
résumer son appréciatioa sur cot re ré
gime républicain. 

« Mon D.eu, disait-il, j ' emporte bien 
des souvenirs et des prévisions, mais 
tous et toutes tiennent dans l'impression 
que m a laissée le bal do Versail les. . . 

Oui. ç i d un a L de « i p ica'.Ou. Eu b . ru , 
votte république, c'est depuis un au 
bientôt, une fê.t.e, un bal, un p ' ême, 
une représentation à grand orchestre ; 
elle est par la t rè-a imabls et très-bonne 
û le Ci n'empêche pas qu'à la c ô i u r e , 
on ne rendra pas les paletots. Vous vous 
serez bien amusés jusqu'à la dernière 
heure ; mais ensuite vous vous en irez 
tons comme des petits Saints Jean. « 

Il est bien entendu, — ce font i oi 
journaux républicains qui l'Affirment — 
qu-» la présence des réfugiés commnua-
listes, socialistes, internationalistes en 
Suisse ne préoccupe aucune puissance 
et que, par suite, nos voisins n 'ont pas 
a s'en inquiéter. 

Pourquoi donc alors, le nouveau pré
sident de la Confédération, à peine élu, 
a t il, d»ns un discours sejenne!, fait 
allusion à cette présence et aux consé
quences qu'elle peut avoir ? Pourquoi 
a-t-il cru nécessaire de défendre le 
« droit d'asile » et les « traditions h u 
manitaires » de la Suisse ? Pourquoi, 
erjfiu, a-t il appelé « temps difficiles » 
les circonstances où il prend le pou
voir ? 

P. S. — On remarque beaucoup dans 
le Journal officiel de. ce jour, la révo
cation pure et simple de M. Os-ian-
Bonnet, directeur des études à I E ' O D 
polytechnique. D-ins cette afïure. en
core il y a une large part au mystère. 

D'aprè-t le Soleil, c'est le con-ieil de 
l'ordre des avocats, à qui avait été 
donné par Ira sou-cnpteurs , le monu
ment élevé à Berryer dans le palais <ie 
Just ice, c'est ce conseil seul qui d e 
vrait procéder à une inauguratiou ; il 
avait décidé, toujours d'après le Soleil, 
qu'elle n 'aurait qu 'un caractère pure
ment privé; on se demande, pourquoi, 
même dans ces limites restreintes, 
l ' inauguration n'a pa« en lien. 

DE SAINT CHÉROX. 

R E V U E S ( I E N T I F I Q U E 
La musique des couleurs et des mouvements. 

Oa a beaucoup disserté depuis long
temps sur la nature du plaisir que nous 
cause la musique. Ou a dit et redit que 
cet art sublime exprimait des sent i 
ments , et cette formule, de venue banale , 
a défrayé et défraye encore la plupart 
d t s disserlatioas sur la musique qui s'é
talent dans les journaux, dans les livres 
d'art, dans les salles de spectacle, de 
concert, etc. Ce n'est que depuis une 
qniEzaine d'années que s'est fait jour un 
point de vue uouveau, plus exact à mon 
sens.Uc critique viennois fort distingué, 
M. Haus luk , membre du jury aux deux 
dernières Expositions universelles, s 'a
visa que les symphonies, les quatuors , 
les sonates des grands maîtres ne repré
sentent nullement des sentiments bien 
définis-I! fit mieux encore ; cherchant 
dans l'histoire de la musique dramati
que , il reconnut que les plus grands 
compositeurs avaient souvent adapté à 
un même air des pa rohs exprimant de3 
sentiments absolument opposés. Déjà, 
au siècle dernier, daus la grande que
relle des g lurku tes et des piccinistes, 
un de ces derniers avait fait une remar
que assez juste. C'est que l'air célèbre 
sur lequel Orphée chante : 

J'ai perdu mon Eurydice ! 
Rien n'égale mon malheur I 

^'appliquait aussi bien, tiuou mieux, 
aux deux vers suivants : 

J'ai trouvé moa Eurydica ! 
Rien n'égale mon bonheur ! 

Tout le monde sait que la charmante 
n u s : q u e du Comte Ory était la messe 
du sacre de Charles X 

De tout cela, M. Hausliek conclut que 
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XVI 

L'ÉMEDTE 

(Suite) 

Maître Tin tin ne rentra que t rè -tard 
à l ' é tude . Lorsqu'on lui demanda le ré
sultat de sa mission, il douna des expli
cations embarra.-sées. Il n'avait ren
contré personne au moulin ; il avait été 
dans la nécessité de reveair plusieurs 
foi- et d'attendre. Eifia. i l avait t rouvé, 
à la porte même de la maison des Gri-
•vet, une demoiselle • fort bien » qui se 
dissit l'amie de Pierrette et s'était char
gée de lui remettre la lettre d'Adrienne 
à son retour. 

On pouvait raisonnablement soup
çonner le drôla d'avoir employé la meil
leure partie du temps à jouer aux billes 
avec les polissons des alentours. Mais, 
comme la mission était n mplie tant 
bien que mal et comme, du reste, elle 
n'avait pas beaucoup d'importance, on 
n 'y donna pas grande attention et 
Adrienne demeura convaincue que Pier-
re t t s l 'attendrait chez elle le lendemain. 

XVII 
LE PIÈGE 

La famille Gnvet demeurait , comme 
nous l'avons dit, à quelques centaines 
de pas de la ville, non loin de la route 
où travaillait le cantonnier. L'habita
tion appelée le Moulin-Ballard, était, 
en effet, un ancien moulin ou piutôt 
un « essai » de moulin, qui n'avait ja
mais produit beaucoup de farine. On 
avait eu la fantaisie, une vingtaine d'an
nées auparavant, d'utiliser un ruisseau 
descendu des hauteurs environnantes, 
et on avait construit le susdit moulin. 
Malheureusement, le ruisseau était 
beaucoup trop maigre pour alimeu'.er 
une usine, et , pendant huit moi- de 
l 'année, l'eau ne suffisait pas à faire 
marcher les meules une heure par jour. 
Le meunier s'était donc ruiné, et , de
puis cette éooque, le bâtiment, employé 
comme «impie corps de ferme, était 
loué à des cultivateurs. La grande roue 
de bois se trouvait bien encore en place, 
mais les planches en paraissaient ver
moulues, brisées, lout à fait hors de 
service. Quant à l 'écluse, elle était ou 
verte de toutes parts , et l'eau formait 
une sorte de marais où croissaient en 
abondance les herbes aromatiques. 
Quelques beaux peupliers disséminés 
cà et là, quelques saules, qui mar
quaient le cours tortueux du ruisseau, 
donnaient à ce lieu un aspect pittores
que et frais, qui t û t charmé un peintre 
de t ayssge. 

Telle était, la propriété que les riches 
daines Duhamel venaient d'acquérir an 

uum île la faïuiiit G >ve> et dont A.r .eu-
ne se faisait une fête d'apporter elle-
même les titres à Pierrette. Du reste, le 
mérite de ce domaine n'était pas un i 
quement dans le pittoresque ; un jar
din at tenant au bâtiment, une belle 
prairie qui occupait les bas fonds, une 
vigne qui s'élevait sur le coteau, y 
ajoutaient une valeur plus sérieuse pour 
les amis du posiiif. 

Donc, à l 'heure indiquée par sa let
tre, Adrienne quitta la maison du no
taire >fiu de se rendre au Moulin Bil
lard. E le avait fait une toilelte fort sim
ple mais gracieuse et de boa goûi . 
Abritée sous une ombrelle rose, por
tant sous le bras nn lé>/cr carton qui 
con.enait les titres précieux, elle mar
chait d'un pas délibéré, tout heureuse 
du bonheur qu'elle allait causer. Sa 
mère avait voulu qu'elle lût accompa
gnée de Caiheriue, la femme de cham
bre ; mais à peine eu'-on fait la moitié 
du trajet, qu 'Ain*nne songea à la ren
voyer. Le temps était magnifique. Les 
vergers et les vignes, de chaque côté 
de la roule, regorgeaient de monde. 
Mademoiselle Duhamel s'arrêta et dit 
gaiement : 

— Inutile d'aller plus loin, ma chère, 
nous ne sommes plus qu'à deux pas du 
Moulin-Ballard... Rentre à la maison, 
car ma rnère est souffrante et aura peut-
être besoin de vos services. 

Catherine, qui n'était plus j eune , ne 
paraissait pas trop fâchée d'interrompre 
cette promenade. Cependant, elle dit 

• avec hésitation. : 

— Mili iU me grondera, el s'il vous 
arrivait un accident. . . 

— Eh ! que voulez vous qu'il m'arri -
ve, ma bonne Ca'herine ? Sans doute 
Pierrette me ramènera à la ville.. . Re 
tournez donc ; si ma mère vous gronde, 
vous lui direz que c'est moi qui ai voulu 
ab olument vous renvoyer. 

E , sans attendre de réponse, Alr ien-
ne s'éloigna si lestement que Cath -riue 
aurait eu peine à la suivre. La bonne 
femme hésita encore ; mais enfin, ras 
surée par les allures paisibles de sa 
jeune maîtresse, elle se décida à revenir 
sur ses pas. 

Au bout de quelques instants,Adrien
ne entra dans une étroite et verdoyante 
vallée où s'élevait le Mvulin-Ballard A 
mesure qu'elle en approchait, son cœur 
battait avec plus de force et elle s 'atten
dait a voir accourir Pierrette, qui sans 
doute épiait sou arrivée. Mais personne 
ne vint au devant d'elle et la solitude la 
plus profonde paraissait réguer dans la 
mainon, comme daus la campagne. 

Cette solitu** apparente, toutefois, ne 
pouvait l'tffrayer. Grâce à la précaution 
qu'elle avait prise d'annoncer t a visite, 
mademoiselle Duhsmel se croyait sûre 
de trouver à qui parler, et elle continua 
ta marche eers le bâtiment. 

Parvenue à la porte, qui était close, 
elle finit par éprouver un certain em
barras . Rien ne bougeait de l 'habitation 
au aehors, on n'entendait d'autre bruit 
que celui du ruisseau, tombant avec un 
murmure monotone dans la prairie où 

I il se peidau parmi les hautes herbes. 

M • 

Aiiiifuui-, açiès un uioau ni u 'a t ieuie , 
frappa à la porte, et une VOIT, de l ' inté
rieur l'invita à entrer. Bien qu'elle fût 
choquée du peu d'empressement qu'on 
mettait à la recevoir, elle souleva le lo
quet et pénétra dans une pièce du rex-
de-chaussée, cù la famille semblait se 
teBir d'ordinaire. 

Cette pièce, meublée trè ' -modeste
ment , quoique d'une propreté extrême, 
était assez obscure, car elle ne recevait 
de. lumière que par une petite ftnêîre ; 
mais la jeune fille put s'assurer d'un re
gard qu'il n 'y avait personne. Ea re
vanche, dans une seconde pièce, dont la 
porte restait entr 'ouvert», on entendait 
rentrer, et c'était de là sans doute que 
la voix était partie. 

Adrienne, impatientée, se dirigea de 
ce côté. 

— Pierrette, s'écria-t-elle, où ê ' es -
vons donc t En vérité, malgré votre sau
vagerie, je comptais sur un accueil dif
férent ! 

On ne répondit pas, et, comme la s e 
conde pièce était a peine moins obscure 
que la première elle crut encore qu'il 
n 'y avait personne. 

Un bruit assez fort, qui s'éleva der
rière elle, ne tarda pas à la détromper ; 
la porte qu'elle venait de franchir s'était 
vivement refermée et la clef avait grincé 
deux fois dans la serrure . 

Adrienne se retourna toute t remblan
te. Un homme se tenait entre elle et 
la porte, et elle reconnut Hector de Lo-
Tedy. 

— Soyez la bienvenue, ma belle 

o n m i I dil-. iovec uu«c»oui a>_ muiu-
phe. 

Aérienne éprouva d'abord une graede 
frayeur. La présence d'Hecior, dans les 
Circonstances actuelles, lui annonçait 
quelque intention désespérée.Toutefois, 
nous savons qu'une âme énergique 
s'était révélée récemment ch tz la jeune 
campagnarde et que la lutte exaltait son 
courage. Aussi, dominant sa faiblesse, 
finit-elle par jeter sur , Lovedy fils u n 
regard assuré, plein d'indignation. 

Hector, quoique vêtu avec son élé
gance ordinaire, était très-pâle ; sa p h y 
sionomie, d'habitude si gaie et si rail
leuse, avait une expression de haine et 
de menace. Adrienne dit, avec une as
surance peut-être un peu forcée : 

— Que faites vous ici , monsieur 
Hector et Lovedy ? Ce n 'étai t pas vous 
que je comptais rencontrer dans cette 
maison cù l'on n 'a aucune raison pour 
vous aimer l Q ii vous y a introduit? que 
voulez-vous t M'auriez-vous attirée dans 
un piège ? 

— J e ne vous y ai pas att irée, Adrienne, 
répliqua Hecior, c'est vous qui vous y 
êies'jetée toute seule. 

— Encore nne fois j 'espérais trouver 
ici Pierrette Grivet ou son père, ou quel
qu 'un de sa famille, car j 'a i des papiers 
importants à remettre. .- Mais sans doute 
Pierrette n 'est pas loin et va rentrer 
d'un moment à l 'au 're ; elle a dû rece
voir hier un billet où je lui annonçais 
ma venue. 

(A sui9r$). 
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